
		
			[image: JOURNAL DE GUERRE D’UN AS ALLEMAND Oswald Bölcke]
		
	
		

		
			© CurioVox

			Bruxelles - Paris

			http://www.curieuseshistoires.net

			Les éditions CurieusesHistoires vous invitent à découvrir des milliers d’histoires fascinantes sur https://www.curieuseshistoires.net et à nous rejoindre sur Facebook et tous les autres réseaux sociaux pour encore plus de contenus captivants ! Collection dirigée par Louis-Jourdan Leclercq.

			ISBN : 9782390843535 – EAN : 9782390843535

			Toute reproduction ou adaptation d’un extrait quelconque de ce livre par quelque procédé que ce soit, et notamment par photocopie ou microﬁlm, est interdite sans autorisation écrite de l’éditeur.

			

		

	
		
			

			Oswald Bölcke

			JOURNAL DE GUERRE 
D’UN AS ALLEMAND

			

		

	
		
			

			Introduction

			Oswald Bölcke, plus souvent connu aujourd’hui sous le nom d’Oswald Boelcke, est l’une des grandes figures de l’aviation militaire allemande pendant la Première Guerre mondiale. Né en 1891, il appartient à cette génération d’hommes qui découvrent la guerre aérienne au moment même où elle s’invente. Au début du conflit, l’avion sert surtout à observer les mouvements ennemis et à régler le tir de l’artillerie. Très vite, pourtant, il devient aussi une arme de combat.

			Les textes réunis dans ce volume sont présentés comme les rapports de campagne de Bölcke, depuis le 1er août 1914 jusqu’au 28 octobre 1916, date de sa mort. On y voit un jeune officier passer des premières missions d’observation aux débuts de la chasse aérienne. Ses notes gardent souvent un ton simple, direct, presque familier. Elles parlent de vols, de météo, d’artillerie, d’ennemis aperçus depuis le ciel, mais aussi de fatigue, d’attente, de camaraderie et de vie quotidienne au front.

			Ces carnets sont précieux parce qu’ils montrent l’aviation de guerre à ses débuts, avant qu’elle ne devienne une arme organisée et spécialisée. On y suit un monde encore neuf, où les pilotes apprennent par l’expérience, prennent des risques considérables et transforment peu à peu l’avion en instrument décisif du champ de bataille. À travers Bölcke, c’est donc toute une étape de l’histoire militaire moderne qui apparaît, celle où la guerre quitte la terre pour s’étendre durablement au ciel.

		

	
		
			

			Note au lecteur

			Dans ce carnet, certains lieux ne sont pas indiqués par leur nom complet, mais seulement par une initiale, comme « B. », « P. », « D. » ou « Ch. ». Cette présentation vient de l’édition originale. Elle correspond  à une volonté de discrétion militaire, afin de ne pas révéler précisément certains emplacements liés aux opérations.

			Ces initiales ont donc été conservées telles quelles dans cette traduction. Les développer en noms de villes serait risqué, car cela reviendrait à identifier des lieux sans certitude. Pour rester fidèle au document d’origine, il a été préférable de ne rien ajouter ni inventer. Ainsi, lorsqu’une entrée commence par « B., 16 septembre 1914 », il faut comprendre : « À un lieu désigné par l’initiale B., le 16 septembre 1914 ».

			Des modifications mineures ont été apportées pour corriger les erreurs des typographes ; sinon, tout a été mis en œuvre pour rester fidèle aux mots et à l’intention de l’auteur.

			

			Du début de la guerre 
à la première victoire

			Halberstadt, 1er août 1914

			Je ne puis pas encore dire où l’on m’enverra d’ici. Mes anciens ordres de mobilisation me prescrivaient de rejoindre, comme commandant, une escadrille de reconnaissance de première ligne. Mais ces ordres ont été annulés, et je ne sais rien de ma destination. Je m’attends à recevoir aujourd’hui ou demain des ordres par télégramme.

			
			Darmstadt, 3 août 1914

			Arrivé ici sain et sauf, après un léger détour par Cologne. Je suis très heureux de pouvoir passer aujourd’hui et demain avec B. et mes autres vieux amis. Ensuite, eux partiront, et moi, pauvre de moi, je devrai rester avec la réserve. Je pense que notre tour viendra aussi, dans deux semaines.

			
			Trèves, 29 août 1914

			Arrivé ici sans encombre. J’ai conduit moi-même une Opel de trente chevaux par Coblence. Magnifique trajet en automobile.

			J’ai réussi à trouver le temps de passer mon troisième examen à Darmstadt avant mon départ.

			
			F., 3 septembre 1914

			Parti hier soir à six heures avec un sous-officier, j’ai atterri ici sans incident à sept heures. Ce fut un très beau vol.

			

			
			Ch., 4 septembre 1914

			Je suis ici avec la division depuis deux jours. Comme je n’avais pas d’observateur, Wilhelm m’a réquisitionné. Naturellement, c’est avec Wilhelm que je préfère voler, car il possède le meilleur jugement et la plus grande expérience pratique. Comme il connaît déjà assez bien le pays, il n’a nul besoin de carte pour fixer sa route. Nous avons survolé les positions ennemies pendant environ une heure et demie, à 2 800 mètres d’altitude, jusqu’à ce que Wilhelm eût tout repéré. Puis nous sommes revenus rapidement. Il avait localisé toutes les positions de l’artillerie ennemie. Grâce à ses rapports, les premiers coups tirés portèrent juste.

			Lorsque j’arrivai au terrain d’aviation l’après-midi suivant, deux avions étaient déjà partis, Wilhelm également. Des ordres écrits m’attendaient : je devais localiser l’ennemi en certains points. Près de mon appareil, je trouvai le sous-officier qui m’avait accompagné depuis Trèves. Il me dit qu’il devait monter avec moi. Cela me parut étrange, car j’aurais dû voler avec Wilhelm. Je pris place et décollai avec lui, puisque je connaissais le terrain depuis mon premier vol. Nous avions une assez grande distance à parcourir et restâmes en l’air deux heures et demie. Je survolai les routes désignées qui passaient par la forêt d’Argonne et marquai au crayon rouge, sur la carte, tout ce que j’apercevais. Au-dessus de T., à 2 500 mètres d’altitude, nous fûmes soumis à un feu violent. J’étais plutôt mal à l’aise. À droite, au-dessous de nous, nous vîmes surgir de petits nuages, puis quelques autres à notre droite et à notre gauche. C’était la fumée des obus d’artillerie qui éclataient. Aujourd’hui, je n’y attache plus d’importance. Ils ne nous atteignent jamais tant que nous volons à plus de 2 500 mètres, comme nous le faisons.

			

			À 7 h 10, j’ai atterri sans encombre ici, à notre camp. Et quelle récompense reçus-je pour avoir tourné plus de deux heures et demie au-dessus des lignes ennemies ? Une réprimande. À peine avais-je coupé le moteur que Wilhelm accourut vers moi. « Où étais-tu ? Qu’as-tu fait ? Es-tu fou ? Tu ne dois pas voler sans ma permission ! Tu ne dois pas monter si je ne suis pas avec toi. » Et ainsi de suite. Il ne me laissa tranquille qu’après m’avoir fait promettre de faire ce qu’il me demandait.

			Mercredi soir, nous avons eu une belle surprise : deux de nos disparus sont revenus. Leur moteur s’étant arrêté, ils avaient dû atterrir derrière les lignes ennemies. À peine étaient-ils au sol que des paysans français accoururent vers eux de toutes les directions. Ils parvinrent à gagner un bois voisin en battant précipitamment en retraite. Derrière eux, ils entendaient les cris des hommes et des femmes. Le bois fut encerclé, et ils durent se cacher jusqu’à la nuit. Ils s’échappèrent alors vers la forêt d’Argonne à la faveur de l’obscurité, bien qu’on tirât plusieurs fois sur eux. Ils y passèrent cinq jours en évitant les troupes françaises. Comme ils n’avaient à manger que des baies et des racines et ne pouvaient se déplacer que la nuit, ils étaient presque décidés à se rendre. Mais, au matin du septième jour, ils entendirent quelqu’un dire en allemand : « Au travail, imbécile ! » Ces mots leur parurent doux, car c’était une patrouille de dragons allemands. C’est ainsi qu’ils nous revinrent.

			
			M., 10 septembre 1914

			Hier, je suis allé jusqu’aux positions de l’artillerie légère, d’où j’avais une bonne vue du champ de bataille. En vérité, il n’y avait rien à voir. Nulle masse importante de soldats, seulement çà et là un cavalier ou un civil. La seule chose visible était la fumée des obus qui éclataient et les villages en flammes tout autour. Mais s’il n’y avait rien à voir, il y avait beaucoup à entendre : le grondement sourd de l’artillerie légère, le fracas sec des pièces de campagne et le crépitement des armes portatives. En route, nous passâmes devant un cantonnement de réservistes. La scène ressemblait exactement à une journée de grandes manœuvres : les uns cuisinaient, d’autres flânaient, mais la plupart paressaient couchés sur le dos, sans prêter la moindre attention à la bataille.

			À 5 h 30, nous sommes montés. J’eus alors l’occasion de voir du ciel la même scène que je venais de contempler depuis le sol. Le feu était toujours violent. À perte de vue, des villages brûlaient. À 7 h 30, nous étions de nouveau à terre.

			
			B., 16 septembre 1914

			Hier soir, trois d’entre nous ont essayé de faire des observations, mais tous durent rentrer, les nuages étant trop épais. Ce matin, c’était à mon tour de monter, mais il pleuvait. Nous devons allumer du feu pour maintenir nos quartiers au chaud. À côté de moi, un feu de bûches brûle gaiement. Mon dos est cuit à point. Quand un côté devient trop chaud, je dois me retourner pour donner à l’autre sa part de rôti. Plus tard, quelques télégraphistes viendront, et nous jouerons au Schafskopf. C’est la guerre !

			
			B., 12 octobre 1914

			Ce soir, j’ai reçu la Croix de fer.

			
			B., 25 octobre 1914

			Depuis des semaines, le temps est si brumeux que nous commencions à nous considérer comme presque retraités. Mais, il y a trois jours, il est redevenu supportable. Nous en avons bien profité. Nous étions dans nos appareils dès le matin et avons travaillé jusqu’à 17 h 30. J’ai effectué cinq vols aujourd’hui.

			D’abord Wilhelm, comme observateur, a fait de la reconnaissance. Plus tard, il a réglé le tir de l’artillerie. Nous étions convenus de survoler les positions ennemies, puis l’artillerie devait ouvrir le feu. Il appartenait alors à Wilhelm, comme observateur, de voir où tombaient les obus et de signaler à notre artillerie, au moyen de feux colorés, si les coups étaient trop courts, trop longs, trop à droite ou trop à gauche de l’objectif. Nous procédons ainsi jusqu’à ce que nos artilleurs aient trouvé la bonne portée. Le 22, grâce à cette méthode, nous avons détruit une batterie ennemie. Le lendemain, nous en avons anéanti trois en trois heures et demie. Ce genre de vol est très éprouvant pour l’observateur comme pour le pilote, car l’un et l’autre doivent rester constamment attentifs à leur tâche.

			Hier, Wilhelm était au quartier général et en est revenu avec la Croix de fer de première classe. Il a couvert au total 6 500 kilomètres au-dessus du territoire ennemi, tandis que j’en ai couvert 3 400.

			
			27 octobre 1914

			Wilhelm a découvert neuf batteries ennemies au sud de M. et au sud-est de Reims, dont une tout près de la cathédrale.

			
			5 novembre 1914

			Comme le temps se prête très mal aux vols en milieu de journée, nous volons surtout juste après le lever du soleil, vers 7 h 30. Aujourd’hui, les choses ont commencé à s’animer en plusieurs points. Il fallait de nouveau rabattre le caquet à notre ami l’ennemi. Nous avons décollé peu après 7 h 30. Tout s’est bien passé, de sorte que nous étions de retour une heure plus tard.

			Puis nous avons rendu une autre visite à notre artillerie. Nous volons maintenant pour quatre de nos batteries, qui ne tirent que lorsque nous leur indiquons la distance. Dès qu’elles ont un objectif, il est détruit à la première occasion. Nous avons donc effectué encore deux vols aujourd’hui, soit trois au total, et mis hors de combat quatre batteries ennemies. Nous travaillons désormais en gros.

			
			10 novembre 1914

			Wilhelm a maintenant parcouru 9 400 kilomètres au-dessus du territoire ennemi, et moi 7 300.

			
			Lettre du 15 novembre 1914

			Maman n’a pas besoin de craindre que ces vols incessants n’atteignent nos nerfs. Le contraire serait plus probable. Nous devenons très impatients lorsque le mauvais temps nous condamne à l’inaction pendant quelques jours. Nous restons plantés là, à regarder par la fenêtre pour voir si le
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